Les mystères non-résolus de la Lune

Le gouvernement de l’Union Slave avait enfin donné son accord. Un banal camping-car me déposa au milieu de la forêt à quelques kilomètres d’une ville minable appelée Prisnovec dans l’extrême sud du territoire autonome de Kosky Krumcek, l’une des nombreuses et abracadabrantes créations nées des accords de Madrid. Le paysage était beau. Un grand ciel bleu se laissait laver par un soleil pâle, bas sur l’horizon. De vigoureuses amanita muscaria, consommées comme drogue par les autochtones, dressaient leurs chapeaux charnus rouge-orange en compagnie d’orchidées violettes à l’ombre des sous-bois de hêtres. Quelque part, pas loin, vivait le dernier homme à avoir marché sur la Lune. Discret, blessé, âgé, dépressif peut-être, il occupait une résidence bien cachée, placée sous administration gouvernementale et soumise à des contraintes de sécurité élevées.

 En sortant du bois, je repérai immédiatement les guérites de surveillance dissimulées aux pourtours du parc. J’entrevis également la silhouette inexpressive d’un garde en long manteau gris. Il portait des bottes de combat à semelles de caoutchouc vulcanisé comme on en voit sur les troupes d’interposition urbaine. 

On m’avait équipé pour ma part d’une panoplie de pêcheur comprenant des bottes de promenade avec semelle bi-matière et doublure jersey antibactéries et un ridicule chapeau beige, équipé d’une pochette à permis et d’un bandeau en mouton pour accrocher les mouches. Je compris pourquoi on avait pris soin de m’affubler ainsi. En bordure de la propriété surveillée s’étendait une grande tourbière, dont le principal plan d’eau était fréquenté par une population de pêcheurs, étonnamment dense pour la saison et le lieu. Les deux tiers de ces inoffensifs taquineurs de carpes devaient appartenir aux services secrets.

Je reconnus mon homme, moins âgé que je n’avais cru, assis sur un panier-siège en aluminium au bout d’un ponton, à l’écart. Je fis semblant d’examiner plusieurs emplacements de pêche avant de m’approcher de lui, de cet Eduard C.Bosnan, citoyen américain d’origine tchèque, le dernier homme à avoir marché sur la Lune. C’était en 1973, lors de la mission Apollo S1, cette discrète et même secrète opération qui avait suivi de quelques mois l’ultime mission officielle Apollo 19.

Je m’avançai sur le ponton, engoncé dans mon accoutrement mal commode. Après avoir inspiré mentalement des mètres cubes d’oxygène, je me lançai, en allemand.

« Bonjour. Je peux m’installer ici, ça ne vous gène pas ? »

Ouf. J’avais osé m’adresser, sans bredouiller, au dernier visiteur humain de la Lune, qui me dévisagea d’un air calme et morose. Comme parler devait être trop pénible, il se contenta de hocher la tête à ma question. Une semi-barbe marbrée de poils blancs tentait de combler les creux de ses joues d’homme fatigué, au squelette atrophié par les effets de l’impesanteur.

Je mis en évidence l’accessoire essentiel dont on m’avait équipé : une invraisemblable boîte d’appâts, affublée d’une marque aux couleurs vives, visible de loin, intitulée  Décroche-Lune . C’était le signe de reconnaissance qui avait été convenu.

Eduard C.Bosnan battit des cils vers la boîte et s’anima d’un coup comme un automate de jeux où l’on vient de glisser une carte de débit.

« Vous êtes le journaliste du Lybian Tribune ? me glissa-t-il. Posez vos questions, je répondrai. Il faut qu’enfin le complot néo-impérial soit révélé et combattu.

· Ne vous agitez pas, prononçai-je sur le ton de la conversation anodine. Sinon les faux pêcheurs vont venir nous embarquer, si je puis dire. Prenez la boîte. Elle capte la voix marmonnante dans un rayon de un mètre. Moi je vais m’installer plus loin. J’ai un récepteur dans l’oreille.»

J’abandonnai mes appâts Décroche-Lune sur le ponton et rejoignis un alignement de praticiens en halieutique vêtus de kaki, dans lequel je me fondis.

Alors, d’une voix murmurante bien posée, Bosnan me raconta ce qu’il avait vu la dernière fois qu’il avait marché sur la lune, la dernière fois qu’un homme – ou plutôt qu’un terrien – avait foulé le sol sélénite.

En entendant les phrases qu’il prononça alors, ma surprise fut modérée. Nous savions tous au journal que l’ex-astronaute avait des choses bizarres à raconter. 

Après avoir amorcé avec un ignoble mélange de maïs et de fiente, je lançai ma ligne et installai ma canne sur son support. Je pus alors écouter tranquillement  la voix de Bosnan tout en surveillant l’eau comme les autres.

« C’était ma dernière sortie du module lunaire. J’étais seul car Ibrahim Stell, le pilote, se tordait de douleur dans le cylindre trop étroit de l’habitacle. Le malheureux ne supportait pas le fromage français. Nous avions été envoyés sur la lune, je ne pense pas vous l’apprendre, pour examiner tranquillement une zone suspecte repérée par nos camarades de la mission Apollo 19 du mois de décembre 72. Nous étions dans une vallée plus profonde que le Grand Canyon du Colorado, entourée de montagnes abruptes de plus de 2000 mètres, sous un ciel noir d'encre et un soleil étincelant sur des pentes qui semblaient couvertes d'une neige grisâtre où les ombres étaient plus denses que le noir le plus profond. Nous n’avions encore rien trouvé, malgré 20 heures de sortie. Schmitt et Cernan, nos prédécesseurs, avaient parlé de traces de véhicule à larges roues, observées – mais pas photographiées – dans un coin biscornu de Taurus-Litrow ainsi que d’un éclair de lumière bleue aperçu le 12 décembre à 15h28 dans la même zone. Je décidai, malgré les consignes strictes du centre de contrôle d’Houston, de m’aventurer seul avec la jeep lunaire, jusqu’aux contreforts rocheux qui encadraient notre sympathique vallée. »

Le commandant Eduard C.Bosnan s’interrompit pour relancer sa ligne et avaler une gorgée de bière au pétrole. Autour de l’étang, les pêcheurs commençaient à sortir des sandwiches et des saucisses jaunes. C’était le casse-croûte de dix heures… La plupart, en effet, devaient s’être levés à cinq heures pour pouvoir profiter pleinement de la journée, l’une des rares dates fériées du Kosky Krumcek.

L’astronaute historique croqua une écrevisse blanche trempée dans un peu de moutarde puis reprit son récit.

« D’abord je ne trouvai rien. Mais j’eus la chance de rater un de mes sauts de kangourou, de trébucher, au risque de percer mon scaphandre, puis de rebondir jusqu’à une dizaine ou une trentaine de mètre dans la poussière scintillante d’un grand cratère planqué derrière une colline gris crayon clair. Au-dessus de moi le « ciel » montrait toujours le même noir sans étoiles. Mes 82 kilos d’équipement étaient intacts. Je rassurai par radio mon ami pilote qui, malgré ses problèmes de santé, continuait de surveiller ma sortie depuis le module lunaire. Tout allait bien. L’impesanteur à 1/6e me convenait. J’essayai de ne pas penser aux effets possibles des radiations solaires que j’encaissai malgré les 13 couches de protection du scaphandre. Mon PLSS m’assurait largement 6 heures d’oxygène. Je pouvais aller voir de plus près le cratère. 

Au bout d’une dizaine de minutes d’exploration bondissante,  j’aperçus, avec la netteté cristalline que donne la lune à ses reliefs, un portail sculpté dans la roche. Il était encadré de puissantes colonnes de style égyptien et surmonté d’un fronton où une aigle impériale napoléonienne déployait ses ailes. Etait associé à ce symbole une tiare pontificale encadrée des clefs de Saint-Pierre. Au sol, la poudre lunaire présentait des traces de véhicules à larges roues et de pas humains. Ça y était. J’avais trouvé la zone habitée de la Lune. Ou l’une des zones habitées de la Lune.

Je n’eus pas la sagesse de regagner le LM pour rendre compte de ma découverte et surtout laisser le temps à Huston de décider quoi faire. Je me contentai de décrire l’endroit à Stell tout en franchissant le portail sculpté. Je me heurtai presque aussitôt à une paroi blindée, à gros rivets ronds qui barrait la galerie sublunaire. Cependant  quelques hublots ronds permettaient de voir à l’intérieur. A travers le verre du moins embué de tous, je parvins à distinguer une curieuse scène.

C’était une imprimerie comme on en voit dans les musées, équipée d’une énorme presse rotative de métal sombre pissant des jets de vapeur par de multiples orifices. De sa matrice étaient expulsées de grandes affiches typographiées en noir qui venaient s’empiler à grande vitesse sur un plateau que des ouvriers en tabliers bleus et bras de chemises venaient débarrasser régulièrement. L’un d’eux vint poser un lot complet d’affiches fraîches à proximité de mon hubot. »

Ce hasard permit au commandant Eduard C.Bosnan d’en lire le texte sans peine, avec une incrédulité dont il eut du mal à surmonter les effets perturbateurs. L’affiche était une sorte de proclamation officielle et grandiloquente, signée d’un certain Empereur Pierre-Napoléon Bonaparte. L’auteur des lignes déclarait notamment :

« Notre colonie, fondée par le Génie Fait Homme célèbre aujourd’hui son 69e anniversaire. Enfin, nous avons les moyens de réaliser le Paris - et de tenir le pari ! - conçu par lui en l’année inoubliable de 1863. Bientôt nos remarquables obus habités tomberont dans l’océan atlantique, libérant nos vaillantes compagnies de grognards aquaterrestres qui, en quelques semaines, reconquérront la France et sa capitale. Ainsi sera effacée à jamais l’humiliation insupportable de l’abdication de 1815. De nouveau l’aigle impériale rayonnera sur Paris, la France, l’Europe et les autres continents respectueux. Ensemble alors, guidés par la renaissance du génie français, tous ces peuples construiront le vrai monde, le Bienfaisant, l’incarnation du Progrès tel qu’il nous fût révélé par Notre Visionnaire pour les Siècles des Siècles. Seront ainsi offerts à l’humanité ignorante les transports en commun par train à propulsion électro-pneumatique, les voitures à gaz, les aéronefs électriques à hélices, les piles chimiques séculaires, le fultonoscaphe, les orthoptères à vapeur, la société générale de crédit instructionnel, la fonte de la calotte polaire et la mise à jour de ses richesses cachées, le fulmi-coton, l’obus-fusée de verre à acide carbonique liquide, la chaudière tellurique à 3 milliards d’atmosphères et bien d’autres merveilles encore ! »

Il ne fallut pas longtemps à l’astronaute américain pour comprendre qui était le personnage envers qui le texte marquait tant de révérence.  Il lui suffit pour cela d’observer les murs de l’imprimerie où, comme il s’y attendait, pendait un cadre de bois rouge et or affichant une gravure commémorant le précédent anniversaire de cette improbable colonie sélénite. Sous le nombre 68, environné d’un trophée mêlant les attributs de la vapeur, de l’énergie électrique, du génie aéromobile, de la balistique et de la chimie, figurait le portrait d’un homme barbu en redingote européenne de la seconde moitié du XIXe siècle.

« Jules Vernes… » murmura Bosnan dans son casque étanche.

Le ton de sa voix dut sonner bizarrement, car Ibrahim Stell, toujours à l’écoute, lui demanda si tout allait bien.

Le commandant Bosnan continua à me dérouler son incroyable récit en me racontant comment il était revenu prudemment au module lunaire afin d’y établir un premier rapport de ses découvertes. 

Tandis qu’il parlait, j’avais du mal à me sortir de l’état de songerie hébétée où m’avaient mis ces histoires de complot bonaparto-vernien. La véracité du témoignage de Bosnan ne faisait aucun doute. S’il s’était agi de fariboles, d’hallucinations nées d’un quelconque mal de l’espace ou d’un accident imprévisible de PLSS, jamais les Etats-Unis d’Amérique du Nord, puis l’Union Slave n’auraient pris autant de précautions pour garder l’affaire et son protagoniste au secret. D’ailleurs, le foisonnement de faux pêcheurs, agents du gouvernement, qui pullulaient autour de l’étang en était une preuve tangible.

« A-t-on pu empêcher ces illuminés d’attaquer la Terre ? » demandai-je, par l’entremise de mon petit émetteur buccal.

Bosnan me regarda de loin, le visage immobile.

« Je ne suis pas autorisé à répondre, me transmit-il. Secret Défense. »

En arrière-plan de sa silhouette encore robuste, je vis des dizaines de pêcheurs se débarrasser de leurs habits kaki. Les plus proches couraient déjà vers nous, parfaitement à l’aise dans leurs uniformes de grenadiers de la Garde Impériale. Certains brandissaient des sabres d’infanterie aux lames éclatantes. Pour essayer de sauver ma peau, je criai « Vive l’Empereur ! »

Habit à la française à pans longs de drap bleu foncé. Collet bleu. Épaulettes rouges à franges. Revers carrés blancs. Parements écarlates à pattes blanches. Retroussis écarlates ornés de grenades aurores sur fond blanc. Poches en long matérialisées par un passepoil écarlate. Boutons jaunes. 

· Gilet et culotte blancs, guêtres longues blanches en été, noires en hiver. 

· Bonnet d'ourson noir à plaque de cuivre timbrée d'un aigle couronné et de 2 grenades aux angles inférieurs. Cordons et raquettes blancs. Plumet rouge, cocarde tricolore à la base. Jugulaire cuivre. Fond rouge à croix blanche, remplacée en 1807 par une grenade blanche. 

· Buffleteries blanche. Giberne noire timbrée d'un aigle couronné et de 4 grenades. Havresac fauve à courroies blanches et manteau roulé bleu impérial. 

· Sabre d'infanterie de la Garde, dragonne blanche à gland écarlates. Fusil à garniture de laiton et baïonnette. 

Ils ont baptisé leur module de commande « Columbia » et leur module lunaire « Eagle ».
=================

« Maître du monde «  -1904

(Paris au Xxe siècle - 1863) ( 

1. les transports en commun par un train à propulsion électro-pneumatique
2. voitures à gaz
3. les concerts de musique sont donnés par des instruments électriques
4. aéronef électrique à hélices
5. ce sous-marin aux allures maléfiques, fonctionne un moteur électrique de haute performance, alimenté par des piles chimiques
6. En mai 1801, l'ingénieur américain Robert Fulton proposa à Bonaparte, alors premier consul, un vaisseau extraordinaire : un bateau submersible muni de rames articulées pouvant embarquer 4 personnes.
7. Qu'on les appelle des stréophores, des hélicoptères, des orthoptères
8. quelque immense chaudière chauffée à trois milliards d’atmosphères fera sauter le globe !
9. Obus-fusée de verre, revêtu de bois de chêne chargé, à soixante-douze atmosphères de pression intérieure, d'acide carbonique liquide. La chute détermine l'explosion de l'enveloppe et le retour du liquide à l'état gazeux. Conséquence un froid d'environ cent degrés au-dessous de zéro dans toute la zone avoisinante, en même temps mélange d'un énorme volume de gaz carbonique à l'air ambiant. Tout être vivant qui se trouve dans un rayon de trente mètres du centre d'explosion est en même temps congelé et asphyxié. Je dis trente mètres pour prendre une base de calcul, mais l'action s'étend vraisemblablement beaucoup plus loin, peut-être à cent et deux cent mètres de rayon! Circonstance plus avantageuse encore, le gaz acide carbonique restant très longtemps dans les couches inférieures de l'atmosphère, en raison de son poids qui est supérieur à celui de l'air, la zone dangereuse conserve ses propriétés septiques plusieurs heures après l'explosion, et qui tout être qui tente d'y pénétrer périt infailliblement. C'est un coup de canon à effet à la fois instantané et durable!... Aussi, avec mon système, pas de blessés, rien que des morts!» Herr Schultze éprouvait un plaisir manifeste à développer les mérites de son invention. 
--Les Cinq cents millions de la Bégum (1879)
10. Société générale de crédit instructionnel:
11. vernologues
12. ils veulent faire fondre la calotte polaire pour mettre à jour ses immenses richesses minières

13. Cette matière, dit le président, s'obtient à l'état de pureté parfaite dans divers corps, et surtout dans le coton, qui n'est autre chose que le poil des graines du cotonnier. Or, le coton, combiné avec l'acide azotique à froid, se transforme en une substance éminemment insoluble, éminemment combustible, éminemment explosive. Il y a quelques années, en 1832, un chimiste français, Braconnot, découvrit cette substance, qu'il appela xyloïdine. En 1838, un autre Français, Pelouze, en étudia les diverses propriétés, et enfin, en 1846, Shonbein, professeur de chimie à Bâle, la proposa comme poudre de guerre. Cette poudre, c'est le coton azotique... /////Je ne le pense pas, répondit Barbicane. Ainsi donc, au lieu de seize cent mille livres de poudre, nous n'aurons que quatre cent mille livres de fulmi-coton, et comme on peut sans danger comprimer cinq cents livres de coton dans vingt-sept pieds cubes, cette matière n'occupera qu'une hauteur de trente toises dans la Columbiad. De cette façon, le boulet aura plus de sept cents pieds d'âme à parcourir sous l'effort de six milliards de litres de gaz, avant de prendre son vol vers l'astre des nuits!» 

14. Un aéronaute,
Le lancement a lieu le 7 décembre 1972 à 12 h 33 mn 00am EST du Pad 39A du KSC, après prés de 10 heures de retard. c' est le seul et unique lancement de nuit d' une Saturn 5, il est vue à plus de 800 km de distance. Mise en orbite terrestre 145,9 x 148 km après 11 mn 53 s. Injection vers la lune, après 2 révolutions à 8 h 45 mn 37 TU Séparation S4B à 9 h 15 mn 29. Le CSM America s' arrime au LM Challenger 15 mn après. Le S4B est largué pour constituer un impact sur la lune le 20 décembre à 20 h 32 mn43. Seulement une des 4 corrections de trajectoire à mi course sont nécessaire durant le vol. Le 8, une correction intervient à 17 h 03 mn 00 avec l' allumage du SPS durant 1,6 s;
Mise en orbite lunaire le 10 à 19 h 47 mn23 à 272 x 84,1 km. 4 h 20 après, elle sera réduite à 94,4 x 24 km. Le CSM reste prés de 18 heures sur cette orbite pendant que le LM se sépare. La circularisation de l' orbite a lieu le 11 à 18 h 50 mn 29 avec le placement du CSM à 11,5 x 86,8 km. Cernan et Schmitt pénètrent dans le LM à 14 h 35 mn 00 et se préparent à la descente sur la lune. Le LM se place sur une trajectoire à 38,7 km de périlune à 18 h 55 mn 42. La descente commence à 19 h 42 mn 00.
Le LM alunit à 19 h 54 mn 52 par 20° 10 N et 30° 46 E sur le site Taurus Littrow. L' EVA 1 débute à 23 h 54 mn 49 avec Cernan qui pose son pied sur le sol à 00 h 01 mn 00 le 12 décembre 1972. La sortie dure 7 h 12 mn et se termine à 7 h 06 mn 46. Au cour de cette première sortie, Cernan arrache malencontreusement un garde boue du Rover, en lâchant son marteau. La station ALSEP est installée, et les forages réalisés avec une perceuse Black & Decker atteignent 3 mètres.
La seconde EVA commence à 23 h 28 mn 06, dure 7 h 37 mn et finie à 7 h 05 mn 02 le 13. Des cartes plastifiées, quatre sont utilisées pour réparer le garde boue. L' exploration du site fait découvrir prés du cratère Shorty, une pierre orange (crée par l' impact d' une météorite de glace) et des roches de balsa, vieille de 100 millions d' années.
La dernière EVA commence à 22 h 25 mn 48, dure 5 h 40 mn 42 et se termine le 14 à 5 h 40 mn 46. L' exploration commence par le Nord, sur les contreforts d' un massif des montagnes Taurus, ou de gros rochers ont dévalé la pente. Vers l' Est, les astronautes découvrent les "collines sculptées", riches en cratères rocailleux.
Avant de regagner le LM, les deux hommes découvrent la plaque commémorative de la dernière mission lunaire, sur l' échelle du LM: "C' est ici que l' homme a achevé ses premières explorations de la lune en décembre 1972 A.D" "Puisse l' esprit de paix dans lequel nous sommes venus se refléter dans la vie de toute l' humanité"
Le LM décolle de la lune filmé par la caméra TV du LRV à 22 h 54 mn 37. Il gagne une orbite 77,6 x 15 km. Son moteur est allumé durant 3,2 s à 23 h 48 mn 58 pour allonger cette orbite à 77,6 x 103, 5 km. Le LM s' arrime au CSM à 01 h 01 mn 15 le 15. Après transfert de l' équipage et des échantillons, il est largué à 4 h 51 mn 31 ( il tombera sur la lune vers 7 h à 11,2 km de la cible prévue par 19°56 N 30° 32 E). Désorbitation à 6 h 31 mn 14, tandis que l' impact du LM est enregistré par 4 géophones et chaque station ALSEP des missions Apollo 12, 14, 15 et 16. Evans réalise une EVA sur le trajet transterre le 17 à 20 h 27 mn 40 d' une durée de 1 h 06 mn, l' astronaute récupérant les films dans le SM.
La mission Apollo 17 embarquait le premier et le seul astronaute scientifique de la NASA Harrison Schmitt. Le LRV a parcourue 30,5 km, les astronaute ayant passés 75 heures sur la lune, 17 heures en orbite lunaire et ramassés 110,4 kg de roches.

Renseignements : Né à Chicago, Illinois le 14 Mars 1934.
Etudes : B.S. en Génie Electrique, Université de Purdue. M.S. en génie aéronautique à la « US. Naval Postgraduate School ».

Eugene Andrew Cernan fut choisi dans le troisième groupe d’astronautes en octobre 1963.Vétéran du vol Gemini 6, lui et Thomas Stafford fut assignés comme équipage de réserve de Gemini 9 mais fut nommés équipage principal lorsque Elliot See et Charles Bassett furent tués dans un accident d’avion en février 1966. Gemini 9 fut lancée le 3 Juin 1966. Pendant leur vol de trois jours, Stafford et Cernan pratiquèrent trois rendez-vous sépares avec un vehicule-cible Agena. Cernan effectua aussi la deuxième « marche dans l’espace » de la NASA, passant deux heures à l’extérieur du vaisseau. Après Gemini 9, Cernan fut pilote de réserve de Gemini 12 et puis, Cernan et Stafford furent rejoints par le vétéran des missions Gemini 3 et Gemini 10, John Young et tous trois formèrent l’équipage de réserve d’Apollo 7. Dans la séquence normale de rotation des équipages, ils devinrent ainsi l’équipage principal d’Apollo 10, avec comme pilote du module lunaire, Gene Cernan. Apollo 10 fut la répétition en grandeur nature du premier alunissage de l’histoire, et ce vol permit de tester en conditions réelles tous les systèmes des vaisseaux spatiaux et les procédures en orbite lunaire. Stafford et Cernan amenèrent le module lunaire sur la trajectoire que les astronautes d’Apollo 11, Neil Armstrong et Buzz Aldrin utilisèrent deux mois plus tard. Ils descendirent jusqu’à 47,000 pieds, avant de se séparer de l’étage de descente du LM, pour rejoindre le point de rendez-vous prévu en orbite avec John Young. Après le vol d’Apollo 10, Cernan fut nommé Commandant de réserve d’Apollo 14. avec Ron Evans comme pilote du module de commande et Joe Engle comme pilote du module lunaire. Au moment ou Apollo 14 fut lancée, Cernan était devenu le premier et le seul astronaute d’Apollo à s’être entraîné à la fois comme pilote de module lunaire et comme Commandant. Après la mission Apollo 17, Cernan s’impliqua dans le projet Apollo-Soyouz et agit pour le directeur de programme comme représentant d’expérience des Etats-Unis dans les discussions avec les Soviétiques. Il prit sa retraite de la NASA et de la Marine, avec le grade de Capitaine le premier Juillet 1976, mais est resté très actif depuis comme consultant dans les domaines de l’aérospatial et de l'énergie et comme commentateur de télévision.

Gene Cernan a passé 22h04 sur la Lune. 

1. Toute une bande limitrophe de la Sumava était autrefois pratiquement coupée du monde, puisque c'était la zone militaire où l'homme ne pouvait mettre le pied qu?avec une permission spéciale de la police. Jusqu'à nos jours, la densité de la population y est l'une des plus basses à l'échelle du pays. Par ex., dans la région de Klatovy, c'est 76 habitants sur 1 km2.
http://www.luzicke-hory.cz/lhfr.html
http://www.nfi.at/francais/Projekte/ldj/documents/doc4-fr.htm
http://www.halieutique-peche.com/enter.html
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maginez une descente à skis sur une piste de haute montagne...», commence Harrison («Jack») Schmitt. Mais comment décrire avec des mots «une expérience vraiment unique», que seuls douze hommes ont eue dans toute l'histoire de l'espèce humaine: ils ont marché sur la Lune. Un quart de siècle s'est écoulé depuis que Jack Schmitt a posé le pied dans la vallée de Taurus-Littrow, sur les bords de la mer de la Sérénité. Mais sa voix garde encore des traces de l'émerveillement avec lequel il a contemplé pour la première fois le paysage lunaire en ce 11 décembre 1972.

«Nous étions dans une vallée sans eau ni arbres, plus profonde que le Grand Canyon du Colorado, entourée de montagnes abruptes de plus de 2000 mètres, sous un ciel noir d'encre et un soleil étincelant sur des pentes qui semblaient couvertes d'une neige grisâtre — en fait une couche scintillante de roches pulvérisées et vitrifiées — où les ombres étaient plus denses que le noir le plus profond...», raconte-t-il. Et vers le sud-ouest, flottant dans le vide au-dessus des massifs aux airs de pyramides tronquées, «cette demi-sphère marbrée de bleue et de blanc, d'une beauté indicible — la Terre».

Pour Jack Schmitt, 63 ans, ce voyage vers 
la Lune avait commencé en juin 1965, quand la Nasa avait fini par sélectionner six scientifiques, dont lui-même, pour le programme Apollo. La conquête de l'espace, rappelle-t-il, «n'avait au départ aucune visée scientifique». Quand il avait fixé l'objectif Lune à la Nasa, en mai 1961, le président John F. Kennedy n'avait donné d'autre motivation aux Américains que celle d'être les premiers à y aller et à en revenir. Il fallait battre les Soviétiques dans ce nouveau champ de bataille de la guerre froide qu'était devenu l'espace quand ils avaient mis en orbite Spoutnik (en 1957), puis Youri Gagarine (avril 1961). «J'étais étudiant en géologie, et je faisais un voyage d'études sur le terrain en Norvège quand l'URSS a lancé Spoutnik», se souvient Schmitt. «La passion que cela a soulevé dans le monde entier m'a convaincu que l'espace serait la prochaine étape importante de l'histoire de l'humanité...»
A Harvard où il finissait son doctorat, avoue-t-il pourtant, «la conquête de l'espace ne passionnait pas beaucoup les étudiants. On ne parlait des programmes Gemini et Mercury que quand il y avait un événement exceptionnel — le premier vol en orbite de John Glenn en 1962 par exemple». Ce n'est qu'après avoir intégré le corps des astronautes, dit Schmitt, que «j'ai pris conscience de l'importance stratégique de la course à la Lune». Lui s'était porté candidat «pour l'aventure et la science». Faute d'autre perspective d'emploi il était entré dans le département d'astrogéologie de l'US Geological Survey. Il savait que le premier scientifique sur la Lune devrait logiquement être un géologue. «Je craignais de me reprocher à jamais de ne pas avoir tenté ma chance», explique-t-il. A Houston, au QG de la Nasa, il avait vite compris que la recherche scientifique n'était pas vraiment au cœur du programme spatial. «Ce n'est qu'après que les véhicules d'Apollo ont été construits que quelques-uns des responsables de la Nasa ont pensé (vers 1967, ndlr), qu'on pouvait peut-être apprendre quelque chose en allant sur la Lune», dit le Dr Schmitt.

Il s'est enfin embarqué le 7 décembre 1972 dans le module America, «avec pour mission d'en apprendre le plus possible sur l'évolution de la Lune par l'étude de sa géologie, et d'en ramener autant d'échantillons minéraux que possible». La science avait enfin rejoint l'aventure, mais Apollo 17 serait la dernière mission du programme. Il savait qu'il serait, avec Eugene Cernan, le dernier homme à marcher sur la Lune au XXe siècle. «Les médias et le public américains avaient cessé de s'intéresser au programme spatial dès qu'Apollo 11 s'était 
posé sur la Lune (juillet 1969, ndlr)», explique l'astronaute un peu amer. «La recherche scientifique, les enjeux pour l'avenir, tout ça ne les passionnait pas vraiment...» Il y avait d'autres raisons au désamour des Américains pour l'espace. Au moment même où les moteurs d'Apollo 17 illuminaient à minuit comme en plein jour le pas de tir du centre spatial Kennedy, Henry Kissinger négociait à Paris pour tenter de mettre fin à la tragédie sanglante du Viêt-nam.

«Nous étions d'une certaine manière isolés de toute cette agitation, ne serait-ce que parce que nous nous entraînions seize à dix-sept heures par jour», se rappelle Jack Schmitt. «Mais en même temps, bon nombre de nos camarades, qui venaient de l'armée, s'étaient battus au Viêt-nam — c'était le cas de mes camarades d'Apollo 17 en particulier.» Rétrospectivement, estime-t-il, «Apollo a été un des ciments qui a permis au pays de survivre à cette période agitée...». Mais à l'époque, reconnaît-il «nous n'avions certainement pas conscience des enjeux politiques et culturels de l'aventure spatiale». Ni l'impression 
d'entrer dans la mythologie de l'espèce 
humaine. «Le doute et l'introspection n'étaient pas le genre de la maison, avoue-t-il. Tom Wolfe a parlé de l'étoffe des héros, mais je crois qu'il s'agissait plutôt d'une conviction inébranlable en notre infaillibilité», avoue Schmitt en riant. «Sans cela, nous n'aurions pas été capables de faire ce que nous avons fait.» Comme de grimper dans «une sorte de placard à balais» et y être ligoté, au sommet d'une énorme colonne d'explosifs liquides dont le pilier de feu allaient les arracher à l'attraction terrestre. La peur, dit-il, n'était pas au programme. Aucun astronaute «n'a jamais envisagé d'être naufragé dans l'espace, ou sur la Lune», assure-t-il.

«Vous savez, un cockpit de chasseur est encore plus exigu que ne l'était notre module, et piloter un avion est en fait bien plus dangereux que de voler à bord d'une fusée que des milliers d'autres personnes surveillent, prêtes à intervenir au moindre problème... Et nous avions passé quinze mois de simulations incessantes à répéter tous les problèmes possibles...» Sa confiance était telle qu'il s'est tout bonnement endormi du sommeil du juste quand, à quelques minutes du lancement, le compte à rebours avait dû être interrompu pendant plus de deux heures, en raison d'un incident technique. Ce n'est qu'après le vacarme infernal de l'arrachement au sol, la longue série des procédures et des contrôles pour passer en orbite terrestre, puis prendre la trajectoire de transit lunaire, alors que le vaisseau spatial glissait dans l'éther à la vitesse de croisière de 35 000 km/heure, que «nous avons pu un peu nous détendre, et jeter enfin un coup d'œil à la Terre».

C'est là, en voyant «le globe terrestre à 50 000 km de distance, cette sphère énorme qui diminuait à vue d'œil, que j'ai vraiment pris conscience que nous n'appartenions plus à la Terre. C'était un moment d'excitation intense, mais aussi de pur plaisir dans la contemplation de cet objet d'une beauté extraordinaire...» Quatre jours plus tard, — «un vol sans histoire, une fois que j'ai compris qu'il me suffisait d'arrêter de faire des galipettes en apesanteur pour maîtriser les migraines et les nausées» — le module Challenger s'est posé, comme une araignée hésitante, sur la surface de la Lune. Le paysage aperçu à travers le petit hublot, dit-il, «ne m'est pas apparu irréel — après tout j'étais géologue lunaire et j'étudiais ça depuis longtemps. Mais ce que j'avais sous les yeux dépassait tout ce que j'avais rêvé par sa beauté et la netteté de la vision...». Il était enfin arrivé, dit-il, «au paradis des géologues».

Il a passé, en compagnie de Cernan, plus de temps que tout autre homme sur la Lune: trois jours, dont près de 24 heures de balades à bord du «rover», le véhicule lunaire avec lequel ils ont sillonné l'astre comme personne ne l'avait fait, parcourant plus de 35 km à la vitesse modeste de 10km/h. «Mais à 1/6e de gravité, il s'envolait au moindre obstacle, comme un skieur de descente qui passe une bosse, il fallait être très prudents...» Il a surtout travaillé comme un damné de la Lune, le nez dans la poussière grise scintillante du sol lunaire qui maculait son scaphandre blanc, cassant et ramassant des cailloux «qu'il fallait saisir péniblement en les serrant entre nos mains comme avec des pinces, car nos gants n'étaient pas articulés». Il a ramené plus de 110 kg de ces «pierres de Lune» vieilles de 4,6 milliards d'années. Des pierres précieuses entre toutes, rappelle-t-il, car «elles nous ont permis de reconstituer l'histoire de la Lune depuis les origines du système solaire, et cela nous a permis de faire des progrès fondamentaux dans notre compréhension des origines de la Terre et de la vie elle-même. A l'époque elle était encore très incomplète...».

De l' extérieur vers l' intérieur on trouve: 
__ La couche externe qui assure la protection thermique et météoritique. Elle comporte une enveloppe en tissus de verre résistant au feu, munie de renfort métallique; 
__ Des épaisseurs alternées de verre et de matière platisque aluminisée, qui absorbent l' énergie des micrométéorites et réfléchissent la chaleur. Au total, on compte 2 couches de nylon imprégnés de néoprène, 7 couches de Krapton laminés et une couche de téflon; 
__ Sous ce vêtement protecteur, l' astronaute porte la combinaison pressurisée proprement dite. D' une masse de 16 kg, elle comporte 7 couches de néoprène, nylon, téflon et étoffe béta; 
__ Sous la combinaison pressurisée, un vêtement destiné à refroidir le corps. Sa texture en nylon supporte un véritable filet de tubes fins en chlorure de polyvinyle ( 91 m en tout), par lequel circule en permanence de l' eau entre 7 et 29°C; 
__ Enfin, un sous vêtement léger, sur lequel se trouvent fixés les senseurs servant à la bio-télémétrie ( pouls, rythme respiratoire...);
Lors des excursions sur la lune, l' astronaute endosse un équipement portable de survie, le PLSS. D' une masse de 57 kg, il mesure 66 cm de haut sur 45 de large et 26 de profondeur. Il assure à l' astronaute: 
__ Les fonctions respiratoires; 
__ la pressurisation du scaphandre; 
__ la ventilation du scaphandre; 
__ les communications entre astronautes et la terre;
Pour les missions Apollo 11 et 12, le PLSS assurait une autonomie respiratoire de 4 heures sans recharge. Pour Apollo 14, la réserve a été calculée pour une durée de 6 heures et un nouveau dispositif a été joint, le BSLSS, Buddy Secondary Life Support System, qui permettait si un PLSS tombait en panne de vivre sur un seul équipement. A partir d' Apollo 15, le PLSS autorisait 7 heures d' autonomie. En plus une boite de survie, fixée à la poitrine de l' astronaute permettait une réserve d' oxygène de 30 
Avec les bottes, le casque et le PLSS, le scaphandre lunaire a une masse de 82,5 kg, soit 14 kg sur la lune.
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=======================================Ce sont des sondes thermométriques qui rapportent la température des diverses couches d'eau.

Oh ! je pourrais fabriquer l'air nécessaire à ma consommation, mais c'est inutile puisque je remonte à la surface de la mer, quand il me plaît. Cependant, si l'électricité ne me fournit pas l'air respirable, elle manoeuvre, du moins, des pompes puissantes qui l'emmagasinent dans des réservoirs spéciaux, ce qui me permet de prolonger, au besoin, et aussi longtemps que je le veux, mon séjour dans les couches profondes
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